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Moliere  a dit  : pour  être  dévot , Von  rien 


efi  pas  moins  homme  ; je  eroirois  assez  vo- 
lontiers que  ,ipour  être  Miniftre  , même 
celui  de  la  juftice  , on  ne  l’eft  qu’un  peu 
plus: vous  pouvez  donc  avoir  mal  vu.  Vous 
voilez  le  bien  ; fi  ce  n’eft  le  bien  public, 
c’efl:  au  moins  le  vôtre.  Je  crois  que  vous  ne 


* M,  le  Maître,  Secrétaire  du  bureau  des  finances, 
qui  vient  d’être  renfermé  à la  Baflille. 


(*) 

pouvez  nier  que  c’eft  l’un  des  deux  : hé 
bien  , j’entreprends  de  vous  prouver  que, 
dans  votre  nouveau  plan  , vous  manquez 
votre  but  des  deux  côtés*  Je  fais  bien  qu’en 
général , l’on  ne  vous  prouve  rien  : vous 
n*êtes  pas  le  feul  ; une  claffe  nombreufe 
d’hommes  éprouve  ce  malheur , car  c’en  eft 
un  : je  laiffe  à votre  fageiïeàles  nommer. 
Venons  au  fait.  Premier  but;  le  bien  public. 

La  Nation  F rançaife  eft  généreufe  & brave, 
mais  elle  eft  légère  : elle  eft  capable  de  con- 
quérir l’univers,  parce  que  chaque  individu 
eft  plein  d’amour-propre;  & que  le  moindre 
foldat , quand  on  fe  donne  la  peine  de  ré- 
veiller en  lui  ce  fentiment  vraiment  na- 
tional, oublie  que  fa  vie  eft  en  danger.  C’eft 
à la  vivacité  Françaife  & à fa  légéreté  , qui 
ne  lui  laiflent  voir  qui  la  frappe  dans  le 
moment , que  cet  héroïfme  eft  dû.  J’en 
conviendrai  ; mais  il  eft  utile  : il  faut  donc 
le  conferver. 

Le  même  amour-propre,  le  même  amour 
de  la  gloire  exifte  dans  la  Magiftrature  ; & 
l’héroïfme,  dans  cet  état,  eft  fort  au-deftiis 
de  celui  d’un  héros  guerrier  : c’eft  une  vertu 
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froide  & réfléchie  ; c’eft  une  ame  forte  , qui 
n emprunte  aucun  fecours  du  phyfiqtie  de 
l’homme.  Vous  avez  éprouvé,  Monsieur , 
en  1771  , que  cet  amour  de  la  gloire  fe 

trouve  dans  un  Magifirat  : fe  peut-il  , foit 
dit  en  paflànt , que  la  différence  d^une  fi- 
ni arre  à une  robe  ait  fait  en  vous  ce  chan- 
gement ? Mais  laiffons  là  cet  accident  fâcheux 
pour  vous  & pour  nous  : je  ne  veux  point 
vous  dire  d’injures  ; ce  ne  font  point  des 
raifons.  Revenons  à votre  premier  but  ; le 
bien  public.  Les  Français  font  nés  avec  le 
befoin  d’aimer  ; voilà  ce  qui  a fait  de  nous, 
je  crois  , une  Monarchie  : la  vivacité  natu- 
relle les  a portés  à préférer  d’aimer  un  Roi, 
qu’ils  voient  tous  les  jours  , à n’avoir  que 
l’amour  de  la  patrie,  qui  eft  un  amour  plus 
réfléchi  , & qui  auroit  fait  de  nous  une 
République. 

N’eft-il  pas  vrai  , Monsieur  , d’après 
l’apperçu  que  je  viens  de  vous  donner  du 
caraétère  national  , qu’un  Miniftre  doit 
chercher  à conferver  dans  chaque  individu 
l’amour  de  fonRoi,  & l’amour  de  la  gloire? 
que,  fi  le  Français  perd  ces  deux  fen  timens; 

A 2 


( 4 ) 

que  Pégoïfme  leur  fuccède  , ii  ne  lui  refiera 
que  fa  légéreté  : & qu’en  peu  de  temps  , la 
parefle  viendra  mettre  le  comble  à fa  def- 
truéfion?  Ceci  n’eftpas  exagéré.  Ces  nations 
voifines  n’ont  pas  le  même  danger  à craindre: 
le  travail  en  tout  genre  y efi  le  fruit  de  la 
réflexion*  En  Angleterre  , c’eft  le  patrio- 
tifme  de  l’ambition  nationale  ; fentiment 
qui  avoir  fait  des  anciens  Romains  des  Héros: 
en  Allemagne  , c’eft  la  réflexion  feule  , le 
foin  de  fa  confervation  & celle  de  fes  enfans: 
chez  nous,  c’eft  l’amour  de  la  gloire  qui  fait 
en  général  les  grands  Artiftes  , les  grands 
Commerçans  , les  grands  Négocians  ; & , 
dans  les  claifes  inférieures  , c’eft  l'envie  de 
briller,  le  goût  du  luxe,  qui  animent  FOn- 
vrier  mercénaire,  & le  fait  travailler  , dans 
l’efpoir  d’un  vêtement  neuf  pour  le  Di- 
manche , ou  d’un  dîner  meilleur. 

Voyons,  Monsieur,  fl  vos  moyens  font 
propres  à faire  adorer  le  Roi  par  fes  Sujets, 
& à ranimer  en  eux  cet  amour  de  la  gloire, 
qui  les  rend  capables  de  tout. 

Si, au  contraire,  ils  font  faits  pour  humi- 
lier la  Nation  -,  décourager  la  Magiftraturej 
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éloigner  le  Peuple  de  fon  Roi  : vous  méritez 
punition.  Convenez-en. 

Le  Miniftre  des  Finances  cherche  à couvrir 
le  déficit  par  des  impôts  ou  des  emprunts: 
c’eft  à vous , Miniftre  de  la  Juftice  , ancien 
Magiftrat , à préparer  les  voies  , pour  que 
l’enrégiftrement  ait  lieu.  Je  fuis  bon  homme, 
je  veux  croire  que  l’Édit  du  Timbre  ne  vous 
avoit  pas  été  communiqué  afi'ez  tôt  pour 
que  vous  puftiez  le  repouiTer  ; mais , pour  le 
faire  pafifer,  vous  débutez  par  laifïer  refufer 
au  Parlement  ( feul  Corps  qui , en  l’abfence' 
de  la  Nation  , a le  droit  de  la  vérification) 
les  Etats  , qu’il  demandoit  pour  connoître, 
du  moins  à-peu-près  , la  vérité  du  déficit. 
Vous  lui  laiiTez  refufer  auffi  les  éclaircif- 
femens  qu’il  follicitoit,  avec  raifon , fur  les 
Aflemblées  Provinciales.  Les  remercîmeos 
qu’il  faifoit  au  Roi , de  ce  bienfait , prou- 
voient  aifez  cependant  combien  il  éto  t 

X 

éloigné  de  les  craindre.  Qu’arrive-t-i!  de  cette 
conduite  ? Que  vous  faites  entendre  à cette 
Cour  augufte  , que  le  Roi  fe  défie  de  la 
pureté  de  fes  vues;  & au  Roi  lui-même  s 
qu’il  doit  fe  défier  de  fon  Parlement, 


( o'  ) 

Pouvez-vous  ignorer  que  jamais  îe  Par- 
lement ne  peut  etre  contraire  aux  vrais  in- 
térêts du  Roi  , de  qui  il  tient  tout  ? que  la 
gloire  du  Roi,  que  le  bonheur  des  Peuples, 
aiTurent  fon  pouvoir  ? La  gloire  du  Roi , en 
ce  que  c’eft  de  lui  qu’ils  tiennent  îe  droit  de 
vérifier  les  Loix  ; & le , bonheur  du  Peuple , 
en  ce  qu’ils  font  fes  défenfeurs  , & les  ; dif- 
penfateurs  de  ces  mêmes  Loix. 

Ne  concluez  pas  de  cela , que  , fi  le  Par- 
lement tient  tout  du  Roi  , celui  qui  lui  a 
tout  domé  peut  tout  lui  ôter  ; la  réponfe 
feroit  courte  : le  Defpote  peut  tout  ; le 
Monarque  ne  peut  que  félon  les  Loix  & les 
engagemens  jurés  à la  Nation. 

Vous  connoiffiez  cette  réponfe  incontef- 
tabîe,  en  1771  ; vous  fentiez  que  le  devoir 
du  Miniftre  étoit  d’infpirer  au  Roi  une  jufte 
confiance  dans  fon  Parlement,  & conferver 
au  Parlement  la  confiance  qu’il  doit  avoir 
en  la  juftice  du  Roi  ; & votre  fageffe  vous  a 
indiqué , pour  tout  concilier  , de  détruire 
deux  points  fondamentaux  d’une  fage  ad- 
miniftration  ! Deviez-vous  réuffir  ? Sans  la 
maudite  fimarrc  , j’aime  à croire  que  vous 
diriez , None 
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Second  Moyen. 

Le  Roi  retire  deux  impôts  défaftreux  ; il 
préfente  un  emprunt  énorme  : vous  ne 
pouvez  ignorer  qu’un  emprunt  réuffit  bien 
ou  mal , félon  le  degré  de  confiance  publique. 

Vous  favez  auffi  que  la  vérification  libre 
du  Corps  repréfentant  provifoirement  la 
Nation  , peut  feule  infpirer  eette  confiance 
aux  Etrangers,  & même  aux  Nationaux  : 
voici  le  coup  de  maître;  vous  déterminez  le 
Roi  à venir  à Paris;  vous  lui  faites  tenir  une 
féance  que  vous  nommez  royale;  ( les  noms 
ne  vous  coûtent  rien  ) il  demande  les  avis , 
il  ne  les  compte  point  : le  fien  , ou  niaîheu- 
reufement,  plutôt  le  vôtre  , mais  prononcé 
par  lui , doit  faire  la  loi.  Grand  moyen  de 
confiance  ! Il  eft  vrai  que  , pour  la  rendre 
plus  complète,  inftruit  par  vos  vils  efpions, 
que  deux  Magiftrats  ont  opiné  fortement 
fur  l’illégalité  de  cette  féance  , ils  font  en- 
levés avec  éclat , le  lendemain , & conduits 
dans  des  prifons  faites  pour  les  fripons  que 
l’on  veut  fouftraire  à leurs  Juges  naturels; 
& , pour  aimer  un  peu  plus  le  Peuple  , le 
premier  Prince  du  Sang  eft  exilé  , pour 
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avoir  repréfenté  au  Roi  , qu’au  moins  il 
devoit  permettre  que  l’on  mît  fur  les  Regis- 
tres , de  l'exprès  commandement  de  Sa 
Majesté.  Si  vous  euffîez  voulu  faire 
manquer  l’emprunt,  vous  n’auriez  pas,  avec 
vos  deux  honnêtes  Confeiliers  ( i ) , trouvé 
ce  moyen,  qui  eft  cependant  le  meilleur;  & 
l’on  ne  peut  leur  nier,  fans  être  injufte  , ni 
leur  envie  de  nuire  , ni  leur  affiduité  à y 
travailler. 


Cet  emprunt , malgré  les  fages  précaut- 
ions que  vous  avoient  Suggéré  vos  confeils 
pour  aiïiirer  la  confiance  des  prêteurs  , n’a 
pas  réuffi  , dit-on  : voilà  le  moment  où  il 
vous  a fallu  déployer  les  reftburces  du  gé- 
nie; & c eft  alors  que  vous  vous  êtes  trompé 
groffièrement.  Je  conviens  avec  vous, Mon- 


( i ) Le  Heur  Blondel , Avocat  d’un  mérite  commun  , 
devenu  parjure  en  trahifïant  fon  ferment  & les  devoirs  de 
fa  noble  profeffioflf. 

L’Abbé  Maury  , d’abord  Jéfuitc  , puis  efpion  voué  à la 
misère  la  plus  profonde,  hypocrite,  faux,  & parvenu, fous 
ce  mafgue  trompeur  , à le  monter  une  fortuné  de  plus 
de  30,000  livres  de  rente;  Prêcheur  adroit,  & actuel- 
lement Çonfefléur  & confeil  intime  de  M.  de  Lamoignon. 
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sieur,  que  votre  pofition  devenoît  difficile: 
fi  vous  n’eufiiez  eu  , comme  le  Parlement, 
que  le  bien  de  la  Nation  en  vue,  vous  euf- 
fiez  fait  comme  lui  ; vous  eu  fixez  demandé 
avec  chaleur  les  États-Généraux  : Si  vous 
n eufiîez  meme  eu  que  la  gloire  de  votre 
Maître  a fou  tenir  , vous  euffiez  encore  pris 
ce  parti  ; il  affuroit  au  Roi  Pamour  de  les 
Sujets , il  le  couvroit  de  gloire  aux  yeux  des 
nations  voifines.  Il  ett  convenu  lui-même, 
à la  Seance  Royale  , qu’z7  ne  feroit  jamais 
plus  grand , qu'au  milieu  de  la  Nation  af- 
femblee . En  effet , c’eft  de  ce  beau  moment 
que  nos  rivaux  verront  l’étendue  des  refi- 
fources  d’un  Roi  de  France  qui  demande  du 
fecours  à des  Français  - ils  jugeront  de  l’ido- 
lâtrie que  nous  avons  toujours  eue  pour  les 
Rois  qui  nous  gouvernent  félon  les  Loix;  & 
redouteront  de  les  forcer  a employer  tous 
leurs  moyens. 

Mais,  il  faut  en  convenir  , vos  ennemis 
même  feront  forcés  de  l’avouer  : qui  vous 
affuroit  que  votre  pouvoir,  premier  bien 
d un  xvliniftre,  n’auroit  pas  reçu  quelqii’at- 
teinte  ? L opinion  publique  , qui  vous  eût 
admiré,  avec  raifon  , pouvoit  bien  valoir 
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quelque  chofe  : mais  ce  que  Ton  peut  fe 
donner  de  réel  en  efpèces  ayant  cours,  & le 
mal  qu’on  peut  faire  à l’aide  du  pouvoir  ab- 
folu , pefoit  fortement  dans  la  balance  : auffi 
eft-elle  tombée  de  vos  augufi.es  mains  ; la 
defpotifhie  l’a  emporté  ; vous  avez  oublié 
votre  ferment,  l'honneur  de  votre  nom, 
celui  de  vos  enfans.  Je  ne  puis  trouver  cela 
honnête,  je  l’avoue.  Mais  pafibns. 

Comment  l’avez-vous  employé  ce  defpo- 
t finie  ? de  la  manière  la  plus  mal-adroite  ; 
&,fi  des  troubles  affreux  ne  s’enfuivent  pas, 
nous  ne  le  devons  qu’à  la  perfuafion  où  la 
Nation  fe  plaît  à demeurer  , que , fi  le  Rci 
pouvoir  fepaffer  deMiniftre,  tou  tiroir  bien. 

Vous  faites  ce  qui  jamais  n’a  été  fait  : 
vous  enlevez  dans  le  Temple  de  la  Juftice, 
deux  Magiftrats,  & vous  produifez,  le  fur- 
lendemain  , pour  jufifiîer  votre  conduite, 
des  Édits  où,  en  déclarant  la  Magiftrature 
inamovible,  vous  fupprimez  & deftituez  les 
Membres  de  trois  Chambres;  vous  annoncez 
un  changement  dans  le  relfort  du  Parlement 
de  Paris  ; vous  établiiTez  à cet  effet  des 
Grands-Bailliages  , des  Préfidiaux  : rien  de 
tout  cela  n’eft  mûri,  ni  ne  peut  l’être  ; rien 
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de  tout  cela  n ’a  reçu  la  fandion  de  la  Nation , 
qui  feule  peut  changer  ce  quelle  a auto- 
rifé  : & , par  une  fuite  de  votre  adreffe, 
vous  voulez  établir  une  Cour  Plénière,  dont 
la  formation  annonce  fufage  que  vous  en 
voulez  faire,  & le  parti  que  vous  efpérez  en 
tirer.  Voilà,  Monsieur,  votre  dernier 
moyen  pour  le  bonheur  des  Peuples  & V ordre 
du  Royaume  : ce  font  les  propres  mots  que 
vous  avez  ofé  faire  dire  au  Roi  ; mots  bien 
faits  pour  fon  cœur , mais  bien  contraires 
aux  Édits  qu’il  faifoit  enrégiftrer. 

Permettez-moi  une  réflexion  pour  finir 
cet  article  de  vos  vues  pour  le  bien  public. 

Le  grand  argument  eft  : le  Roi  ne  doit  pas 
reculer . Eh!  Monsieur,  dites  le  mot  propre: 
le  Roi  ne  recule  jamais  ; il  fe  trompe , parce 
qu’il  efi:  homme  ; les  Miniftres  le  trompent, 
parce  qu’ils  le  font  comme  lui  : bénis  foient 
ceux  qui  le  trompent , parce  qu’ils  te  font 
eux-mêmes  ! 

Malgré  mon  amitié  pour  vous,  je  ne  puis 
vous  cacher  que  vous  n’êtes  poin  t de  ceux-là. 
Le  Roi  ne  recule  point  ; ce  n’eft  point  re- 
culer , que  de  dire  : Je  reviens  d'une  erreur 
dd  autant  plus  involontaire , que  je  ne  puis 
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vérifier  tout  par  moi-même . C’efl:  déployer 
aux  yeux  de  fes  Sujets,  des  vertus  vraiment 
royales;  ce  feroit  un  moyen , vis-à-vis  d’une 
Nation  indifférente  pour  fes  Maîtres,  de  la 
pénétrer  de  refpeét  & d’admiration  ; & , 
par-là  , d’afîurer  à jamais  fa  puilfance.  Le 
feul  defpotifme  que  puiffent  fouffrir  des 
Français  , eft  celui  de  l’amour  pour  leur 
Roi , qui  leur  rend  tout  poflible  pour  lui; 
c’étoit  celui  de  Louis  XII , du  grand  Henri, 
noms  facrés  que  tout  Français  ne  peut  pro- 
noncer fans  s’attendrir  : il  peut  être  encore 
celui  de  Louis  XVI.  S’il  veut , ce  moment 
remet  la  Nation  dans  toute  fon  énergie, 
lui  confacre  à jamais  l’amour  de  fes  Sujets , 
le  rend  l’arbitre  de  l'Europe  : mais  ce 
moment  s’échappe  , s’il  perd  un  inftant. 
C’eft  un  Sujet  fidelle  qui  fent  le  befoin 
d’aimer  fon  Roi  , qui  le  dit  : il  peut  tout 
réparer,  & de  l’inftant  de  notre  chute  en 
tirer  le  moment  de  gloire  le  plus  brillant 
oîi  jamais  Empire  fe  foit  trouvé. 

Qu’il  avoue  , avec  la  franchife  que  l’on 
fait  être  dans  le  fond  de  son  caraâère  , 
qu’il  a été  trompé  ; qu’il  convoque  fur 
le  champ  la  Nation  : ce  font  fes  enfans , 
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t]u  en  peut-il  craindre  ? Qu’il  confomme 
avec  eux  les  changemens  que  fa  fageife 
lui  indiquera  être  néceftàires  pour  l’ordre 
de  fon  Royaume:  il  verra  le  calme  renaître 
dans  fon  ame;  il  verra  qu’il  eft  le  plus 
heureux  des  Rois  , parce  qu’il  règne  fur 
des  Sujets  fideles , qui , loin  de  lui  faire 
acheter  , comme  nos  voifins  , leurs  fufïra- 
ges  pour  1 execution  de  fesdéfirs,  auront 
befoin  que  fa  lagefte  ne  leur  permette  pas 
des  dons  qui  leur  feroient  bien  doux  à faire, 
mais  qui  feroient  dangereux  pour  le  bien 
de  1 Etat , a qui  il  doit  ménager  des  ref- 
fources. 

Venons , Monsieur  , a votre  Jecond 

lut  , VOTRE  BIEN  PERSONNEL  : VOUS  fa- 
vez  manqué  ; l’avidité  vous  a déçu  , c’eft- 
à-dire  , votre  péché  mignon  : cela  n’eft 
pas  bien. 

Il  eft  clair  que  toute  cette  befogne  mal- 
digérée ne  petit fubfifter  : la  rufeyles  Agens 
d<^  la  Poîue  p qui  cliercnent  a détourner  les 
yeux  du  peuple  de  la  vérité  du  danger  qu’il 
court;  tout  cela  3 petits  moyens.  Ce  qui 
eft  mal  bâti , tombe  plutôt  ou  plus  tard. 

Vous  tomberez  avec  votre  plan,  &de 
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la  chute  la  plus  lourde.  Si  vous  étiez  sur 
de  mourir  avant , votre  Confeifeur  Maury 
vous  rafilireroit  fur  l’avenir  : mais  fi.  le  ha- 
fard  vous  deftine  à vivre  , la  pénitence  en 
ce  monde  fera  févère  , &le  coquin  ne  vous 
en  fauvera  pas  , je  vous  en  avertis.  Vous 
direz  à cela  : mon  cuifinier  me  reliera;  c’eft 
une  relfource  pour  un  homme  nul  , il  faut 
î’avouer  , & peut-être  étoit-ce  là  votre 
vrai  lot.  Le  fort  s’amufe  par  fois  à placer 
les  hommes  d’une  manière  bizarre  ; mais 
enfin  , fi  vous  euffiez  examiné  votre  pofi- 
tion  avant  ce  funefte  ouvrage  , vous  auriez 
pu  dire  : je  fuis  riche  & pareflèux  ; j’aime 
mon  pîaifir  ; j’ai  de  la  morgue  , plutôt  que 
de  l’ambition  ; car  je  n’ai  pas  l’étoffe  néces- 
faire  pour  être  ambitieux.  Le  bonheur,  qui 
ne  m’abandonna  jamais  , m’a  donné  une 
place  qui  remplit  tous  mes  vœux  , une 
grande  dignité,  peu  de  travail  ( vu  le  nom- 
bre d’aides  ) qui  me  met  à portée  , fans  y 
mettre  rien  du  mien  , de  me  faire  un  nom 
célèbre  , & qui  fera  le  bonheur  de  mes  en- 
fans.  Que  faut-il  faire  ? la  conferver.  Le 
Parlement  vient  de  demander  les  Etats- 
Généraux  ; uniffons-nous  à lui , foutenons 
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l’honneur  de  ce  Corps,  dont  je  fuis  le  chef; 
& d’homme  médiocre  que  j’étois,  je  deviens 
un  grand  homme  fans  m'en  douter  , & 
même  fans  que  Ton  me  devine,  pourvu  que 
je  parle  peu.  Cette  pofition  étoit  douce  , 
convenez -en  , Monsieur.  Qui  n’a  plus 
qu’un  moment  à vivre,  n’a  plus  rien  à dis- 
simuler ; que  mon  amitié  vous  éclaire  : en- 
core un  mot , & je  finis.  Si  cette  convoca- 
tion de  la  nation  qui  vous  couvroit  de 
gloire  , fans  vous  être  feulement  donné  la 
peine  de  la  propofer , n’avoit  pas  trouvé 
grâce  devant  les  autres  Miniftres  du  Con- 
feil , & que  vous  euffiez  été  forcé  à vous 
retirer,  l’opinion  publique  , votre  fortu- 
ne , vous  affuroient  des  jours  heureux,  & , 
en  fermant  les  yeux  , vous  laiflîez  à vos  en- 
fans  un  nom  cher  à la  France , & qui  pou- 
voir les  mener  à tout. 

Le  langage  de  l’amitié  efl:  quelquefois 
févère  ; vous  n’avez  pas  tant  d’amis , croyez- 
moi  : paffez-leur  quelque  chofe  en  faveur 
de  la  vérité  ; pardonnez-moi  quelques  mau- 
vaifes  plaifanteries  , par-ci , par-là  : c’eft 
la  vengeance  des  Français,  vengeance  bien 
douce , & qui  tient  à leur  légéreté.  Les 
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Miniftres  doivent  fe  féliciter  qu’ils  n’en 
emploient  pas  d’autres. 

Après  vous  avoir  dit  des  vérités  un  peu 
dures,  je  veux  vous  ouvrir  un  moyen  de 
vous  fauver  une  chute  afFreufe. 

Ayez  le  courage  d’avouer  au  Roi , que 
vous  l’avez  trompé  dans  le  choix  des  moyens, 
que  votre  zèle  pour  le  maintien  de  fon  au- 
torité vous  a égaré  , &c.  Les  lieux-com- 
muns ne  vous  manqueront  pas  : vos  deux 
foutiens  les  ont  à la  main. 

Ouvrez-lui  l’avis  que  fa  fagefle , fa  loyauté 
lui  donnera  fans  vous  , fi  vous  ne  le  préve- 
nez : vous  aurez  tout  réparé.  Et  fifajuftice 
vous  punit  en  vous  difgraciant,  vous  aurez 
au  moins  la  gloire  d’avoir  avoué  vos  torts. 
La  Nation  franche  & douce  vous  en  faura 
gré  ; il  pourra  au  moins  vous  refter  quel- 
ques amis;  vos  enfans  pourront  fe  montrer; 
& moi , qui  fuis  votre  ferviteur , je  croirai 
de  bonne-foi  que  ce  n’efi  point  la  néceffité 
qui  vous  a porté  à cette  démarche  , mais  le 
cri  de  votre  confcience  , qui  s’efi:  rappellée 
que  vous  vouliez  être  honnête  en  1771. 

Je  fuis  , &c. 
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